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J -E  jeudi,  en  arrivant  à une  heure,  ayant' fait  placer 
«les  pièces  au  lieu  ordinaire , je  fus  dîner  avec  quatre  de 
mes  canonniers  dont  le  fergent^major.  U,  ^ous  avons 
trouve  deux  Marfeiilois  que  je  connois,  & qui  ont  dîné 
avec  nous.  Nous  avons  eu  une  converfation  patriotique 
re-ative  au  quart-d’heure  où  nous  étions  , difant  que 
j aimerois  mieux  être  Anglois  que  François  efclave.  ' 
tn  fortaiic  de  dîner  , un  grenadier  portant  le  pompon 
blanc  a fon  chapeau , & le  ruban  de  la  croix  de  Saint- 
Louis  , s approcha  de  moi,  à linftant  que  je  demandais 
Militaire,  n®.  93.  ^ ^ 
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âu  maçon  pour  quel  fujet:  on  pofoit  des  barrières  à hauteur 
4i’appui  a la  porte  royale.  Il  me  frappa  fur  Tépaule , en 
me  difaiu  : Brave  capitaine  y c^ejt  pour  ces  brigands  de 
Marfedle  qui  font  venus  à Paris  pour  tout  piller^  & qui 
menacent  de  venir  ajfaffiner  le  roi  & la  reine  cette  mât. 
Je  lui  ai  demandé  s’il  connoiiïbit  bien  les  Marfeillois  , 
pour  tenir  de  tels  propos  à leur  égard  ; que  j en  connoif- 
fois  une  grande  partie  , & notamment  le  commandant 
en  chef  & celui  en  fécond  j que  c etoit  prefque  tous  gens 
établis.  Il  ma  répondu  que  c’étoit  un  tas  de  jean-f.. 
ôc  moi  aulîi.  Je  lui  dis  que  fi  nous  n étions  point  en 
pareille  place , je  faurois  bien  lui  faire  changer  fes  propos. 

De  là 3, je  fus  à l’AlTemblée  nationale,  fachanc  que  M. 
Pétion  y étolt  ^ j’y  arrivai  à fin  fiant  qu’il  faifoit  le  rap- 
■ port  de  la  commune  pour  la  formation  d’un  camp  de 
^oo  hommes  fur  les  places  du  Carroufel  ôc  de  Louis  XV. 
Son  difeours  fini,  je  me  retirai  à mon  pqfte,  auquel 
on  me  fit  rapport  que  pendant  mon  abfence , il  éroit  venu 
au  canonnier  de  fadion , vis-à-vis  les  pièces , plufieurs 
«Tardes  nationales,  de  garde  ce  jour- là  avec  nous,  dire 
que  j’aiirois  mérité  d’être  arrêté  , pour  les  propos  que 
j’avois  tenus,  ainfi  que  mes  canonniers,  en  dînant.  J’ai 
répondu  que  cela  ne  m’inquiétoit  pas  beaucoup  , & qu’il 
falloir  toujours  être  ferme  dans  notre  opinion,  comme 

canonniers,  &:  ne  pas  quitter  le  porte.  . , , ^ 

A la  nuit  tombante  , -M.  Agate , magaf nier  de  l’Ar- 
fenal  , arrive  avec  un  ordre  de  M.  Pétion,  pour  faire 
pofer  les  ' tentes  nécelTaires  pour  le  camp  mentionné  ci- 
deffus;  il  fut  à l’état-major,  qui  s’y  oppofa , & le  char- 
gea d’une  lettre  pour  M.  Pétion.  M.  Agate  me  renconcra, 
3c  me  fit  part  de  la  réponfe  de  l’état-major.  Je  le  priai 
de  rentrer  avec  moi  à l'état  - major.  Je  leur  obfervai 
qu’ils  avoient  tort  de  s’oppofer  à la  formation  du  camp  ; 
que  je  m’étols  trouvé  à l’Aflemblée  quand  M.  Pétion 
lavoir  propofé  , & qu’il  avoit  été  très-applaudi.  On  me 
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ne  reponfe  que  cela  ne  pouvoir  pas  être.  Je  demandai  de 
pouvoir  prendre  ime  tente  pour  moi  & mes  canonniers  • 
ce  qui  me  fut  refufé.  Avez-vous , me  dirent  ils  , appo.ré 
de  la  munition  avec  vous?  Je  répondis  qu’il  devoit  y en 
avoir  dans  le  caifldn  de  réferve.  Ils  me  dirent  qu’ils  ne  le 
croyoïem  pas  trop  garni.  Je  leur  avouai  donc  que  i’en 
avois  ; mais  favoir  pour  qui.  Ils  me  répondirent  que 
cetoit  contre  les  brigands  qui  dévoient  venir.  Je  me 
retirai  vers  mes  pièces , & je  trouvai  mes  camarades.  Je 
eur  recommandai  de  ne  pas  quitrer  leurs  pièces  ; que 
I allois  aller  a la  commune  pour  avoir  une  tente.  Je  reçus 
"r*:  ,¥•  Sergent  d’en  prendre  une  , laquelle  fai 

polee  a cote  de  mes  pièces.  L’ayant  pofée  , le  fieur  Guyaux, 
commandant  de  notre  bataillon,  vint  me  trouver- 
il  me  demanda  quelle  nouvelle  j’avois  apprife  en  route  • 
je  lui  fis  part  que  j’aveis  rencontré  le  long  de  ma  route 
beaucoup  & prefque  à chaque  pas , de  gros  groupes  de 
monde  rafiemble.  faifant  la  motion  d’aller  s’a (Teinbler  à 
la  üaltille  , & qu  un  grand  nombre  y allait  déjà  fans 
armes.  Il  me  pria  d’aller  avec  lui  à l’état-major  : ce  que 
je  fis.  tn  entrant,  il  dit  au  commandant  : Voilà  le  ca- 
p «ins  des  canonniers  qui  revient  de  la  municipalité 
Je  leur  répétai  ce  que  je  venois  de  dire  , & que  je  venois 
d envoyei  chez  moi  dire  qu’en  eût  foin  de  tenir  bien 
fern.ee  la  enambre  ou  font  dépofées  les  armes  pour  armer 
ma  compagnie.  Je  leur  fis  fentir  leur  tort  d’a^r  refufé 
la  p.opofition  de  M.  Pétion.  Leur  réponfe  fut  de  me 
cure  que  fi  1 attroupement  venoit,  on  feroit  feu  delTus- 
lur  quoi  ,e  leur  répondis  net,  que  jamais  je  ne  tirerois 
fir  le  peuple  , & je  me  retirai.  Ils  firent  partir  un  cavalier 
d ordonnance,  pour  s’informer  fi  ce  que  j’avois  dit  con- 
cernant les  ralTemblemens  à la  Ball.lle  , étoit  vrai.  le 
cavalier , de  retour  , dit  qu’il  n’avoit  pu  aller  plus  avant 
U ™ Je  k Mule  ; J ,„e  la  le  le 
• ne  pas  illep  p|„s  1„,  _ J,  e n 
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L'état-major  donna  des  ordres  à M.  Doucet , adjudant-- 
général , pour  qu  il  allât  faire  battre  la  generale  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris , ôc  donner  ordre  à plufeurs 
bataillons  de  venir  aux  Tuileries  avec  leurs  pièces  de 
canon  entre  onze  heures  & minuit.  Le  maire  étant  au 
château  , fut  configné  il  alla  fe  promener  dans  le  jardin 
des  Tuileries.  J’entendis  dire  à pluheurs  grenadiers  & autres 
gardes  nationales  , gens  fufpeéts  , que  Pétion  étoit  un 
F.. . . . gueux  , & qu’on  pouvoir  le  mettre  au  rang  des 
Marfeiliois  ôc  des  canonniers  qui  font  ici.  Je  me  retirai 
à mon  pofte  ; j’y  trouvai  qu’on  avait  donné  ordre  à mes 
canonniers  d’avancer  leurs  pièces  proche  la  porte  royale, 
& que  l’on  avoir  formé  des  pelotons  derrière  ôc  fur  le 
côté  de  mes  pièces.  Fn  travcrlant  le  bataillon  pour  re- 
joindre mes  pièces , j’entendis  dire  par  des  grenadiers  ôc 
autres  , que  li  nous  ne  voulions  pas  taire  feu  , ils  nous  le 
feroient  bien  faire  malgré  nous , & â coups  de  baïon- 
nettes. Arrivant  à mes  pièces , j’avertis  mes  camarades  de 
ma  compagnie  de  ce  que  je  venois  d’entendre  dire.  Ils 
me  répondirent  qu’ils  l’avoient  entendu  aulh.  Je  voulus 
donner  les  ordres  pour  faire  remettre  les  pièces  dans  leur 
première  pofition.  Doucet , adjudant-général , vint  , & 
me  dit  que  c’étoit  lui  qui  les  avoir  fait  mettre  la  j qu  il 
entendoit  ôc  qu’il  précendoit  qu’elles  y reftalTenr.  Je  le 
renvoyai  , en  lui  difant  que  je  n’avois  pas  dorare  a re- 
cevoir de  lui  , ôc  que- je  favois  ce  que  j’avois  â faire  , 
vu  qu’il  y avoir  un  adjudant-général  d’artillerie  aux  Tui- 
leries. Il  fut  fe  plaindre  au  commandant  de  notre  ba* 
taillon,  afin  qu’il  me  fît  des  reproches , en  lui  difant  *. 
Parh:^  donc  à Langlade,  Le  commandant  lui  répondit 
qu’il  étoit  tranquille  fur  mon -compte  j qu’il  connoifToit 
ma  façon  de  penfer,  ôc  qu’il  me  laifieroit  faire.  Il  parut 
au  même  inftant  â mes  pièces  deux  officiers  municipaiLX  , 
que  le  lieutenant  de  ma  compagnie  m’a  dit  connomre, 
A cet  inftant , il  étoit  aux  environs  de  deux  heures  du 
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matin.  Voici  le  langage  que  ces  officiers  municipaux  fious 
ont  tenu  : Il  faut  nous  dirpofet  à bien  nous  défendre  : 
tous  ces  Marfeillois  font  des  brigands;  la  plupart  ont 
été  fouettés , marqués  ; ils  ont  mis  des  veficatoires  fur 
leur  épaule  pour  faire  difparoître  la  marque.  Un  de  mes 

' canonniers  leur  répondit  qu’il  étoit  bien  malheureux  que 
l’on  attribuât  tout  le  mal  â ceux  qui  en  font  le  moins. 

• Je  lui  frappai  fur  l’épaule , pour  lui  impofer  Ijlence , ôc 
lui  dis  que  ce  n’étoit  que  de  moi  qu  il  devoir  recevoir 

'des  ordres. 

Les  officiers  municipaux  fe  retirèrent , fur  la  réponfe 

.que  mes  canonniers  leur  firent,  qu’ils  connoifibiery:  leur 

• capitaine , ôc  quais  fe  repofoient  fur  lui.  Nous  rcftames 
tranquilles  jufque  fur  les  quatre  heures , auxquelles  je 
donnai  ordre  de  retirer  les  pièces  en  arrière , vu  que  nous 
étions  trop  près  de  la  porte  royale.  Auffitot  le  fieur 
Doucet  , adjudant-général,  parut  en  me  difant  d un  air 

-brufque,  qu’il  falloit  que  je  reftalfe  la.  Je  lui  répondis 
qu’il  ne  connoifioit  pas  la  pofition  de  l’artillerie;  que  sil 

• la  connoifioit , il  ne  parleroit  pas  de  cette  manière.  A i’inf- 
tant  s’approchèrent  un  commiflaire  des  guerres , M.  La- 
chenay  , chef  de  légion , ôc  un  autre  individu  avec  un 
habit  bleu  brodé  en  or,  ôc  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Louis,  en  me  difant  qu’il  ne  falloir  pas  avoir  de  raifon  ; 
qu’il  falloit  être  tous  d’accord , pour  fe  défendre  contre 
tous  les  brigands  qui  avoient  déjà  pillé  plufieurs  bou- 
tiques dans  les  rues  Saint-Denis  & Saint-Martin  ^ ôc  dans 
le  fauxboLirg  Saint- Antoine  , ôc  qu’enfuite  ils  devoie.ut 
venir  afTafliner  le  roi  ôc  la  reine.  Je  leur  obfervai  qu’il 
étoic  impofiible  de  me  défendre  , attendu  que,  j’étois  trop 
près  de  la  porte,  ôc  que  cela  gêneroit  beaucoup  la  ma- 
noeuvre. Alors  ils  confenritent  â me  laifier  reculer  ; ôc 
par  cette  manœuvre , je  parvins  à faire  retirer  les  pelo*- 
tons  qui  croient  derrière  moi,  ôc  qui  m’avoient  fort  me- 
hacé  la  nuit.  Ils  revinrent  cependant  fe  placer  derrière 
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inoî.  Je  leur  dîs  que  je  voulois  abfolumefit  avoir  le  der- 
. rieie  de  mes  pièces  libre  pour  la  manœuvre  de  mes  avant- 
trams  ; ôc  je  fus  les  chercher  pour  les  placer  derrière  mes 
pièces;  ce  que  je  navois  pu  faire  pendant  la  nuit,  ou 
mes  avant-trains  m ont  été  abfolument  cachés  par  le  ba- 
. taillon  qui  éroit  derrière  nous.  Au  même  inftant,  le  fieur 
Carie , colonel  de  la  gendarmerie  nationale,  parut  vis-à- 
vis  nous;  il  nous  dit  quhl  falloit  être  tous  d'accord , & 
•-  ne  pas  fe  divifer  ; qu’il  ne  croyoit  pas  que  les  grenadiers 
nous  en  vouIulT  nt  ; il  dérangea  lui-même  des  chaifes  dont 
ces  grenadiers  s^oient  fervis  derrière  nous  : alors  je  rnis 
mes-avanr-irains  à leur  place.  Au  même  inftant , arrivèrent 
piufteurs  bataillons  avec  leurs  canons:  les  uns  entrèrent 
dans  la  cour  des  princes,  & les  autres  dans  les  Tuileries. 
Il  en  rentra  quatre  autres  pièces,  qui  fe  placèrent  à 
gauche  dans  la  cour  royale , Ôc  fur  laquelle  deux  autres 
piècts  venant  des  Tuileries  fe  mirent  en  batterie  à côté 
• de  nous.  Le  commandant-général  nous  ordonna  de  char- 
ger. Je  le  défendis.  Mais  mon  lieutenant  le  fit  faire.  Sur  la 
-taifon  que  tinrent  les  officiers  de  l’état-major,  que  les 
brigands  faifoient  marcher  nos  femmes  & nos  enfans  à 
Aeur  tête,  mon  lieutenant  me  répondit  qu  on  les  prendroit 

Î)ar  le  flanc  , fi  toutefois  ils  faifoient  feu.  Le  roi  parut  à 
a croifée , entouré  de  plufietirs  perfonnes  habillées  de 
différentes  couleurs,  ôc  principalement  en  vert,  & beau- 
coup de  grenadiers.  Les  cris  redoublés  de  vive  le  roi  fe 
firent  entendre  de  toutes  parts.  Il  defeendit  dans  la  cour  ; 
il  poiivoit  être  à-peu-près  cinq  heures  & demie,  & com- 
mença fa  tournée  par  la  droite , vers  un  bataillon  qui  ne 
faif  )jr  que  d’enrrer , & qui  étoit  armé  de  toutes  fortes 
d’^arnies.  Il  n’eut  pas  le  fuccès  qu’attendoit  fa  fuite  qui 
ne  ceftbit  de  crier  ; car  perfonne  d’entre  nous  ne  répéta 
ce  cri. 

Au  boutée  ce  bataillon  fe  trouvolent  les  quatre  pièces 
jaaentionnéçs  ebdeff^s  , lefquelles  n’étoient  pas  encore 
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V ■ dégagées  de  leurs  avant-trains.  Je  fis  tourner  une  pièce 
" vers  le  château  : le  roi  pafiant  â ce  moment , je  pris  mon 
chapeau  â la  main,  & le  levant  en  l’air,  je  criai  de  toutes 
' mes  forces  vive  la  nation  ! ce  qui  fut  répété  par  tous  les 
canonniers , de  â plufieurs  reprilës,  Plufieurs  grenadiers  de 
faiuite  eurent  Tatidace  de  venir  mettre  le  poing  fous  le 
nez  de  mes  canonniers  ; j’en  fus  fi  indigné,  que  je  ponaî 
un  coup  de*fabre  â un.  Cela  occafionna  un  petit  tumulte 
parmi  les  canonniers  ; mais  il  fut  bientôt  appaifé.  » 

I es  canonniers  fervant  IcS  quatre  pièces  dont  j’ai  parlé 
ci-defilis , indignés  de  voir  comme  on  les  traitoit  j for- 
tirent  de  la  cour  royale  , de  vinrent  fe  ranger  avec  ceux 
que  les  honnêtes  gens  appellent  des  brigands.  Voyant 
'mes  camarades  partis  , de  la  conduite  que  l’on  avoit  tenue 
a notre  égard,  j’ordonnai  d’amener  les  avant-trains  à mes 
pièces,  pour  m’en  aller.  Aufiicôt  le  fieur  Doucet,  adju- 
dant général , me  dit  d’un  ton  ferme  : F que  faites- 

vous- h?  Vous  quittez  votre  pofte  ; vous  êtes  un  f.... 
lâthe.  Je  lui  répondis  fur-le-champ  de  fur  le  même  ton  : 
'Vous  me  reprochez  que  je  quitte  mon  pofte  ^ vous  avez 
laifle  partir  mes  frères  d’armes  avec  leurs  pièces  : vous 
voulez  donc  me  faire  égorger  en  me  forçant,  de  faire  fea 
fur  eux  ? Il  me  dit  que  c’étoit  la  peur  qui  me  faifoit  quitter 
mon  pofte.  Je  lui  répondis  qu’il  devoir  me  connoître, 
de  que  depuis  le  ii  juillet  1789  que  j’avois  pris  les  ar- 
mes, je  n’a  vois  jamais  fait  aucun  aàe  de  poltronerie. 
Il  fe  retira*  de  trouvant  le  fergent-major  de  ma  compa- 
gnie, qui  étoii  de  fadlion  au  caifton , de  qui  s’approchoit 
de  moi,  voyant  qu’il  s’élevoit  des  difficultés  entre  nous, 
il  lui  reprocha  qu’il  quittoit  fon  pofte  , de  qu’il  relTem- 
bloit  â Ion  capitaine.  Il  lui  répondit  qu’il  étoit  â fon  pofte. 
Au  même  inftant,  parurent  plufieurs  officiers  de  l’état- 
major  , entre  autres , le  fieur  Carie  de  l’individu  habillé 
en  bleu , dénommé  ci-defiiis  : nous  eûmes  alors  une 
conférence  enfemble , concernant  les  difpofitions  du  mo- 
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ment.  Dans  cet  intervalle , nous  demandâmes  qu’il  ffit 
envoyé  une  députation , prife  dans  les  grenadiers  Ôc  autres 
corps  qui  fe  trouvoient  là.  Notre  demande  fut  acceptée, 
la  députation  formée  : le  fergent-major  de  ma  compagnie 
de  deux  grenadiers  furent  choifis  , iis  fe  rendirent  à ^ 
place  du  Catroufel,  où  étoient  ces  foi-difant  brigands, 
pour  leur  demander  le  motif  de  leur  marche  * s’il  étoit 
vrai  que  leur  delïein  étoit  d’alïaffiner  le  roi.*  Pendant  ce 
temps , plLifîeiirs  grenadiers  cherchèrent  difpiite  à mes  car 
nonniers , vu  la  conduite  que  nous  tenions , ôc  fautèrent 
fur  la  pièce  de  gauche  pour  s’en  emparer.  Les  canonniers 
qui  la  fervoient  fe  jetèrent  deifus , Sc  leur  dirent  qu’ils 
aimoient  mieux  mourir  que  de  la  céder.  M.  I.achenay 
aulîitôc  parur  comme  moi,  & nous  fîmes  retirer  les  gre-- 
nadiers.  Je  leur  dis  de  faire  leur  métier  de  grenadiers  y que 
j’étois  dans  le  cas  de  faire  mon  métier  mieux  qu’eux  , ôc 
quiis  eulTcnt  à nous  lailTer  faire  notre  devoir.  Sur-le-champ 
j’o'  donnai  de  charger  les  pièces  j ce  qui  fut  exécuté  auffi- 
tôt.  La  députation  rentra j elle  nous. rendit  compte  ôc  à 
l’état-major , que  ce  n’étoient  pas  , ce  qu’il  s’étoit  fait 
un  plaihr  de  nous  dire  cette  nuit  , des  brigands  , 
mais  tous  nos  ftères  des  différentes  feârions  de  Paris  ; 
qu’ils  venoient  pour  défirmer  les  Suiffes , Ôc  qu’ils  favoient 
qu’il  y avoir  un  complot  de  formé.  Il  eft  entré  une  dou- 
zaine de  nos  frères  d’armes  du  dehors , pour  nous  deman- 
der ü , dans  le  cas  où  on  ne  voudroic  pas  leur  ouvrir  la 
porte , nous  étions  dans  le  deffein  de  faire  feu  fur  eux. 
Notre  réponfe  fut  que  non. 

Le  procLireur-fyndic  du  département  arriva , accompa^ 
gné  de  plufieurs  membres  , fit  le  tour  de  la  cour , en 
proclamant  la  loi  de  repoulîer  la  force  par  la  force , 
Sc  vint  enfüite  fe  placer  devant  nos  pièces  ; il  me  fit  lec- 
ture de  la  loi,  ôc  me  demanda  fi  je  me  défenclrois.  Je  lui 
répondis , oui , pourvu  qu’il  ouvrît  ia  porte  à nos  frères 
d’armes  , Sc  qu’il  leur  proclamât  b loi  : alors , lui  dis-je,  . 


(il) 

vous  marcherez  devant , jufqu’au  premier  coup  de  feu  ; & 
s’ils  tirent  les  premiers , j'engage  ma  parole  d honneur  dç 
me  défendre  jufqu’â  la  mort.  Après  ces  paroles,  il  mena- 
bralTa,  me  promit  d’ouvrir  la  porte,  & fe  retira.  Au  lieu 
de  le  faire,  il  fe  rendit  au  château,  où  étoit  tout  létat7 
major.  Un  inftant  après , nous  apprîmes  que  le  roi  & fa 
fimille  alloient  à l’AfTemblée  nationale.  Nous  reliâmes 
feuls  dans  la  cour,  avec  un  détachement  de  gendarmerie 
nationale,  deux  batadlons  fuilfes , &c  un  petit  détache- 
ment armé  de  toutes  fortes  d’armes.  Alors,  nous  com-, 
mençâmes  à refpirer,  Ô<  Toïi  ne  celîoit  de  frapper  de  temps 
en  temps  â la  porte. 

Le  roi  rendu  â l’Alfemblée  nationale,  on  donna  des 
ordres  â tout  le  monde  de  rentrer  dans  le  château.  Mon 
lieutenant  & moi , nous  approchâmes  des  Suiilès  • nous 
leur  dîmes  qu’il  y avoit  plus  de  cent  mille  hommes  de- 
hors ; qu’ils  fcrolent  bien  de  mettre  bas  les  armes , & de 
ne  pas  faire  feu.  Us  nous  répondirent  qu’on  leur  avolc 
bien  commandé  de  le  faire , mais  qu’ils  ne  le  feroient 
pas.  Ils  prièrent  mon  lieutenant  d’aller  parler  â leurs 
chefs  y ce  quil  ht.  La  réponfe  de  leurs  officiers  fut  de  nous 
envoyer  à nos  polies,  pour  faire  notre  devoir*  que  p.^uc 
eux,  ils  ne  craignoienc  rien  y qu’ils  fauroient  bien  vaincre 
cette  canaille-là  ( en  parlant  du  peuple  ).  Nous  revînmes  a 
nos  pièces  * nous  rainafsâmes  nos  fournimens  , Sc  chan- 
geâmes nos  batteries  de  front  d».e  bataille,  en  les  tournant 
du  coté  du  polie  d’honneur , la  cülalTe  adollee  près  les 
SuilTes  du  coté  de  la  cour  Marfan. 

Environ  une  demi-heure  après  , un  officier  fuperleur 
de  l’état-major  du  département  dô  Paris , par  un  fignal , 
ordonna  aux  SuilPes  éc  aux  gendarmes  nationaux  à pied  , 
d’aller  occuper  les  portes  du  château  des  Luilerivs;  ce 
qu’ils  hrenc  : ils  pafsèrent  par  le  vellibule  , ôc  en  fer- 
mèrent fur  eux  les  grilles.  Quelques  momens  après,  le 
SuilTe  à livrée  de  la  porte  royale  leva  la  barre  qui  fermoit 


le  guichet  de  ladite  porte  , & fe  fauva.  ^lors  nos  frère# 
^□1  croient  dans  le  Carrouiel , Sc  <]iii  avoicnt  patiem- 
ment attendu  pendant  eu  vin  m deux  heures  , quoique 
irappant  iouvent  à ladite  porte  pour  la  faire  ouvrir,  s’avan- 
cèrent , en  nous  criant  : Frères , venez  avec  nous  : & 
voyant  que  nous  étions  fans  défenfe , ils  ouvrirent  eux- 
memes^  les  deux  battans , & vinrent  nous  aider  à fortir 
nos  pièces.  Aufîîtot  beaucoup  de  gendarmes  nationaux 
loitirent  du  chateau  , le  chapeau  au  bout  de  leurs  baïou- 
^ttes , en  criant  vive  la  nation  ! Sc  vinrent  fe  joindre  à 
nous  : alors  nous  conduisîmes  nos  pièces  au  milieu  de  la 
plaœ  du  Carroufel , & nous  les  braquâmes  fur  le  château. 

Dans  cette  pofîtion , toujours  efpéranr  de  réunir  les 
Suifles  avec  nous,  je  retournai  au  château,  où  je  vis  le 
|>euple  dans  la  cour  royale,  rangé  en  bataille  à droite  & 
i gauche , faifant  figue  aux  Suifïès  de  fe  rendre.  Par  un 
iigne  que  ceux-ci  firent,  nous  comprîmes  qu’ils  le  défi- 
roient  : auflitot , avec  confiance , nous  entrâmes  au  châ- 
teau^ & montant  l’efcalier  jufqu’â  la  porte  de  la  chapelle, 
nous  vîmes  les  deux  côtés  des  efcaliers , ainfi  que  le  perron 
fopéneur,  remplis  de  Suifies  , & quelques  grenadiers 
nationaux.  Nous  les^  fommâmes  , au  nom  de  lunion,  de 
le  rendre  , fans  crainte  pour  leurs  jours.  Je  fus  reconnu 
par  deux  Suifies,  qui  me  prirent  par-defious  les  bras , en 
pleurant , 6c  me  difant  qu’ils  fouhaitoient  que  leurs  ca- 
marades fifient  comme  eux.  Nous  defcendîmes  enfemble 
jufqiie  dans  la  cour,  ou  on  leur  ôta  leurs  armes  en  les 
crnbrafiant.  En  m’en  retournant  pour  monter  dans  le 
chateau,  afin  d engager  les  autres  à venir,  j’apperçus  que 
fur  le  balcon  les  Suifies  jetoient  leurs  cartouches.  Je  fis 
figîie  de  cefi'er,  pour  éviter  une  foule  immenfe  qui  fe 
poLiflecuIoit  pour  les  ramafiér  ; & pourfiiivant  jufqu’au 
peiron  de  la  chapelle  avec  plufieurs  de  mes  camarades , 
j’en  repris  deux  autres.  J’entendis  leurs  officiers  qui  leur 
défendoient  de  nous  fuivre.  Je  perfifiai  â emmener  ces 
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dctrx  Suifles  , en  répondant  aux  officiers  très-brufquement. 
A peine  avois-je  commencé  à tiefcendre  , qu’un  ftu  con- 
fidérable  commença  à fe  faire  par  les  Suifles , tant  inté- 
rieurement qu’extérieurement.Teus  l’affreux  fpedacle  de 
voir  un  des  Suiffes  que  je  tenois , tué  à côté  de  moi , Sc 
lautre  bleffié.  La  terreur , la  rage  , le  défefpoir  s’empa- 
rèrent de  mon  ame  ; je  me  fauvai  à travers  les  balles  qui  " 
fiffloient  à mes  oreilles^  & palfant  fur  les  corps  morts,, 
je  volai  à mes  pièces  qui  étoient  reftées  au  Carroufel; 
pour  venger  mes  frères  alfadinés  par  des  monftres  qui  les 
avoient  attirés  par  la  confiance  de  s’unir  enfemble.  ‘ 

Paris  ^ ce  août 

Signé  Langlade,  capitaine  des  canonniers  .du  troi^ 
filme  bataillon , fixVeme  légion  ; Fleury  , ftrgent  major  fi 
Simon  ScCharlat,  fergens  ^ Renette,  Dubut, 
BoUDET  , BaRO  Y,  SiDOT.  ^ ' 
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Est  comparu  Alexandre  Baroy,  maître  ferrurîer , fud 
de  Verneuil , volontaire  dans  les  canonniers , compagnie 
.Langlade  ^ 

dépofe  qu’étant  de  fervice  aux  Tuileries  le 
jeudi  9 du  prefent  mois,  fur  les  minuir,  s’eH  préfenté 
le  fleur  Doucet , adjudant , auquel  le  comparant  a de- 
mande fes  intentions  fur  le  manœiivremeiifc  à faire  ^ fur- 
quoi  ledit  fieur  Doucet  a répondu  : Ne  vous  inquiétez 
pas  ; allez  vous-en  tous  â votre  polie  : fur  laquelle  ré- 
plique , le  comparant  dit  audit  fieur  Doucet , que  lui  ni 
fçs  camarades  ne  tireroient  pas  fur  les.  citoyens  qu’on 
s Attendoit  voir  arriver  au  château  fur  quoi  ledit  Doucet 
tourna  le  dos  â ia  compagnie,  & s’en  alla  faire  converfa- 
tion  avec  des  officiers  fuilïes  & des  grenadiers  , qu’il  pré- 
fume être  des  Filies-Saiiir-Thomas.  Ajoute  le  comparant, 
que^  cette  nuit-lâ  ledit  fieur  Doucet  ne  faifoit  qu  aller  ôc 
venir  dans  le  château  , doù  il  montoit  Sc  defeendoie  à 
chaque  in  fiant  ; qu’après  toutes  fes  allées  & venues  , Sc 
répliques , il  a difparii  que  cin(^  minutes  après  , ou 
environ , .ledit  comparant  fe  trouva  féal  avec  le  nommé 
Dubut  , fon  camarade  * qu’ils  iurent  tous  deux  provo- 
qués par  un  grenadier,  qui  leur  dit  d’obéir  j que  la  force 
qu’ils  ont  en  leurs  mains  n’ef:  que  pour  détruire  les  Ja- 
cobins âc  autres  fociétés  ; que  les  canonniers  font  induits 
en  eri'eiir  ; mais  que  pliifîeurs  de  ces  canonniers  fe  trou- 
vent aétuellement  de  leur  côté;  que  pendant  cette  con- 
verfarion  , plufîeurs  autres  grenadiers  fe  font  aiïemblés 
Auprès  dudit  comparant  & dudit  Dubut,  tenant  le  même 
langage  ^ qu’au  moment  où  ledit  comparant  & fon  ca- 
marade alloient  fe  retirer  , un  chaiîeur  fe  trouva  près 
d’eux  5 Sc  leur  dit  avec  humeur  : Les  canonniers  veulent 
foutenir  les  brigands  -,  qu’impatientés  de  tous  ces  propos , 
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ledit  comparant  5c  fon  camarade  feTont  retirés  plus  près 
de  leurs  canons , où  ils  ont  toujours  refté.  Lefdits  gre- 
nadiers 5c  chaireurs  fe  font  enallés  plus  loin.  Sur  les  trois 
heures  du  matin , deux  officiers  municipaux  ont  paru  au 
château,  dans  la  cour  royale;  le  même  chalïeur  donc 
il  vient  d’être  parlé  , s’eft  approché  defdits  officiers  mu- 
nicipaux , qu’il  ne  connoit  pas  ; mais  que  , fur  ce  que 
leur  difoit  le  chafleur  , les  officiers  ont  dit  très-haut  qu’ils 
favoient  qu’il  y avoir  beaucoup  de  MaiTeillois.  Et  a ligné , 
après^  avoir  pris  leéture  de  fa  dépofition , qu’il  attelle 
véritable. 
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